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Pour Felix F. Hamilton, arrivé en même temps que le Vide.

Ne t’en fais pas, le monde de Papa ne ressemble pas vraiment à cela.


1
Le vaisseau n’avait ni nom, ni numéro de série, ni marque. Il était unique en son genre. Comme aucun autre navire identique ne serait jamais construit, il n’avait pas besoin d’appellation ; il était simplement le vaisseau.
Il fonçait à travers la sous-structure de l’espace-temps à une vitesse de cinquante-neuf années-lumière par heure ; jamais machine humaine n’avait voyagé aussi vite. Dans de telles conditions, la navigation dépendait de l’interprétation des similitudes des interstices quantiques, qui déter­minait la position des masses dans l’univers réel. Ce dispositif permettait de réduire l’usage de l’hysradar ou de tout autre capteur facilement détectable. L’ultraréacteur extrêmement sophistiqué qui le propulsait aurait pu atteindre une vitesse beaucoup plus importante, si une part substantielle de son énergie phénoménale n’était utilisée pour supprimer les fluctuations. Cela signifiait qu’aucune distorsion des champs quantiques ne trahissait sa présence et qu’aucun vaisseau ne pouvait le prendre en chasse.
En plus d’être très discret, le vaisseau était gros ; c’était un ovoïde de six cents mètres de long et deux cents mètres de diamètre en son milieu. Son véritable avantage, cependant, résidait dans son armement ; il possédait à son bord de quoi mettre hors d’état de nuire une demi-douzaine de navires de classe Capital de la Marine du Commonwealth sans même avoir besoin d’activer tous ses systèmes. Ces armes n’avaient servi qu’une seule fois. Le vaisseau s’était rendu à plus de dix mille années-lumière du Grand Commonwealth pour les tester tranquillement. Pendant les millénaires à venir, les civilisations extraterrestres primitives qui peuplaient cette partie de la galaxie adoreraient comme des dieux les nébuleuses colorées qui s’étiraient depuis dans les friches interstellaires.
Assise dans la cabine hémisphérique propre du vaisseau, entourée d’une exoprojection de son plan de vol, Neskia ne put réprimer un frisson d’excitation et d’appréhension en repensant à la manière dont l’étoile s’était fragmentée sous ses yeux. Gérer le fonctionnement d’une station de fabrication clandestine pour les Accélérateurs, livrer navires et équipements à divers agents et représentants était une chose – c’était un système bien huilé dont elle était fière –, mais voir les armes en action en était une autre. Elle avait été secouée comme jamais depuis son accession à la branche Haute et le début, deux siècles plus tôt, de sa migration vers l’intérieur. Cela n’avait en rien remis en cause sa foi dans les Accélérateurs, mais le pouvoir de destruction des armes l’avait touchée à un niveau primitif impossible à exorciser de la psyché humaine. La puissance qu’elle avait entre les mains était terrifiante.
Les autres restes de son passé animal avaient été doucement et effi­cacement effacés. D’abord grâce à la biononique et à l’acceptation de la philosophie culturelle de la branche Haute, puis à son engagement aux côtés des Accélérateurs. De manière subtile, elle avait ensuite rejeté sa forme corporelle, comme pour souligner ses nouvelles croyances. Sa peau était désormais gris métal, les cellules de son épiderme imprégnées d’une fibre semi-organique avec laquelle la symbiose était parfaite. Son visage, sur lequel les hommes avaient l’habitude de se retourner quand elle était plus jeune, présentait désormais un profil plus plat, efficace, et des grands yeux ronds, modifiés, dotés d’implants biononiques capables de voir dans une multitude de spectres. Son cou allongé était à présent bien plus flexible et manœuvrable. Sous sa peau légèrement luisante, des muscles renforcés lui auraient permis de battre à la course une panthère lancée derrière sa proie, et ce sans mettre à contribution les systèmes biononiques dont elle s’était dotée par la suite.
Toutefois, c’était son esprit qui avait le plus évolué. Elle avait renoncé aux reprofilages bioneuraux, car elle n’avait plus besoin de renforcer géné­tiquement sa foi. L’adoration était un terme trop barbare pour décrire ses processus de pensée, en revanche, on pouvait dire qu’elle était dévouée à sa cause, et ce à un niveau émotionnel. Les vieux problèmes humains et autres impératifs biologiques ne la concernaient plus du tout ; son intellect était focalisé sur la Faction et ses objectifs. Ces cinquante dernières années, les projets des Accélérateurs avaient été à l’origine de ses satisfactions comme de ses souffrances. Son intégration était totale ; elle était l’incarnation même des valeurs des Accélérateurs. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Ilanthe, le leader de sa Faction, l’avait choisie pour prendre les commandes du vaisseau et accomplir cette mission. Cela, et cela seul, était un grand motif de satisfaction.
Le vaisseau commença à ralentir à l’approche des coordonnées que Neskia avait fournies à son cerveau. Sa vitesse décrut, et le navire finit par s’immobiliser en suspension transdimensionnelle, tandis que son système de navigation affichait Sol, à vingt-trois années-lumière de là. C’était une dis­tance confortable. Neskia était hors de portée du réseau extrêmement dense de capteurs qui entourait le berceau de l’humanité, tout en se trouvant à moins d’une demi-heure de sa cible.
Elle ordonna au cerveau de procéder à un scan passif. En dehors de poussières interstellaires et d’une étrange comète gelée, il n’y avait rien dans un rayon de trois années-lumière. En tout cas, aucun appareil. Cependant, le scan révéla une anomalie minuscule et spécifique, qui lui arracha un sourire : tout autour du vaisseau, des ultraréacteurs eux aussi en suspension transdimensionnelle, presque indétectables. À moins de les rechercher spécifiquement, on n’avait aucune chance de repérer ces machines, surtout dans cette partie de l’espace où il n’y avait rien à trouver. Le vaisseau confirma la présence de huit mille engins en attente d’instructions. L’Essaim était prêt.
Elle s’installa confortablement et attendit les ordres d’Ilanthe.
 
***
 
La réunion du Conseil de l’Exoprotection se termina et Kazimir interrompit la liaison avec la salle de conférence perceptuelle. Il se trouvait au sommet du Pentagone II. Il était seul et n’avait nulle part où aller. La flotte de dissuasion devait être utilisée ; la question ne se posait même plus. Il n’existait aucune autre manière de régler le problème ocisen sans risquer des pertes trop importantes dans les deux camps. Et si la nouvelle de l’alliance des Ocisens avec les Primiens s’ébruitait… Cela ne manquerait pas d’arriver ; Ilanthe y veillerait.
Pas le choix.
Il remit en place le col brodé d’argent récalcitrant de son uniforme et s’avança jusqu’à la fenêtre panoramique pour contempler le parc verdoyant de l’atoll de Babuya. Le dôme de cristal qui le surplombait l’éclairait d’une aube artificielle douce qui n’empêchait toutefois pas Kazimir de voir le croissant brumeux d’Icalanise. Il avait assisté à ce spectacle un nombre incalculable de fois depuis qu’il était en poste. Un spectacle immuable. Jusque-là, du moins, car il se demandait désormais s’il le reverrait un jour. Pour un vrai soldat, ce n’était pas un sentiment inhabituel ; de prestigieux aïeux l’avaient nourri avant lui.
Son ombre virtuelle le mit en liaison avec Paula.
— Nous déployons la flotte de dissuasion contre les Ocisens, lui annonça-t-il.
— Mon Dieu. J’imagine que la dernière mission d’interception n’a pas réussi.
— Effectivement. Le vaisseau primien a explosé quand nous l’avons sorti de l’hyperespace.
— Mince, le suicide est normalement étranger à la psychologie des Primiens.
— Vous et moi le savons pertinemment. Le gouvernement de l’ANA aussi, d’ailleurs, mais comme d’habitude, il lui faut des preuves et non des évidences.
— Vous partez avec la flotte ?
Kazimir ne put s’empêcher de sourire. Si vous saviez…
— Oui.
— Alors, bonne chance. J’aimerais que vous réussissiez à retourner la situation contre elle. Ils seront là à regarder. Croyez-vous avoir la possibilité de les détecter les premiers ?
— En tout cas, nous essaierons. (Les yeux plissés, il considéra l’anneau argenté et scintillant des stations industrielles qui tournaient autour de l’Ange des hauteurs et se découpaient sur la toile de fond du champ d’étoiles.) Je suis au courant pour Ellezelin.
— Ouais. Digby n’avait pas le choix. L’ANA a envoyé une équipe scientifique sur les lieux. Si elle parvient à déterminer ce que Chatfield transportait, nous serons peut-être en mesure de traîner les Accélérateurs devant les tribunaux avant que vous atteigniez la flotte de l’Empire.
— Cela m’étonnerait. Sinon, j’ai des nouvelles pour vous…
— Oui ?
— Le Lindau a quitté le système de Hanko.
— Pour se rendre où ?
— Il semblerait qu’il progresse vers la Pointe. Intéressant, non ?
— La Pointe ? Vous êtes sûr ?
— C’est ce que laisse penser sa trajectoire actuelle, par ailleurs inchangée depuis sept heures.
— Mais… Non.
— Et pourquoi pas ? demanda Kazimir, amusé par la réaction de l’investigatrice.
— Je ne vois tout simplement pas Ozzie intervenir de nouveau dans le Commonwealth. Pas de cette façon, en tout cas. Ozzie n’emploierait jamais quelqu’un comme Aaron.
— Je vous l’accorde, mais il y a d’autres humains dans la Pointe.
— En effet. Vous avez un nom ?
Kazimir s’avoua vaincu.
— Alors, quel rapport avec Ozzie ? demanda-t-il.
— Aucune idée.
— Le Lindau ne vole pas à sa vitesse maximale. Il a sans doute été endommagé sur Hanko. Vous pourriez facilement atteindre la Pointe avant lui, voire l’intercepter.
— C’est tentant, mais je ne prendrai pas ce risque. Mon obsession personnelle m’a déjà fait perdre suffisamment de temps. Je ne peux plus me permettre ce genre de chasse au dahu.
— Comme vous voudrez. Je vais être très occupé ces prochains jours, mais, en cas de véritable urgence, vous pouvez me contacter.
— Merci. Pour l’instant, ma priorité reste la sécurité du Second Rêveur.
— Bonne chance.
— Bonne chance à vous aussi, Kazimir. Et bon voyage.
— Merci.
Il resta devant la fenêtre pendant quelques secondes, puis activa son interface biononique et entra en communication avec la T-sphère de la Marine. Il se téléporta dans le terminal qui orbitait autour de l’arche extraterrestre géante, emprunta un trou de ver pour se rendre au terminal de Kerensk, d’où il se téléporta sur l’Île de Hevelius, une station de la T-sphère terrestre suspendue soixante-dix kilomètres au-dessus du Pacifique sud.
— Prêt, annonça-t-il au gouvernement de l’ANA.
L’ANA activa le trou de ver relié à Proxima du Centaure, située à 4,3 années-lumière de là. Kazimir le traversa. Le système d’Alpha du Centaure avait énormément déçu Ozzie et Nigel lorsque ceux-ci y avaient ouvert le premier trou de ver longue portée en 2053. Malgré la présence confirmée par des moyens astronomiques à distance d’une étoile binaire de type G et K et de planètes, on n’y avait trouvé aucun monde habitable. Cependant, les deux inventeurs avaient démontré l’efficacité de leur trou de ver sur des distances interstellaires, ce qui leur avait permis de trouver les fonds nécessaires au développement de Compression Space Transport, lequel était à l’origine du Commonwealth. Personne ne prit la peine de visiter Proxima du Centaure, la troisième petite étoile de classe M, car elle ne permettrait jamais à un monde habitable pour l’homme de se développer. L’ANA choisit donc d’y baser sa « flotte de dissuasion ».
Kazimir se matérialisa au centre d’un simple dôme transparent de deux kilomètres de diamètre. C’était une minuscule ampoule sur la surface désolée d’une planète sans atmosphère orbitant à quelque cinquante millions de kilomètres de sa naine rouge toujours plus petite. La pesanteur y était égale à deux tiers de la gravité standard. Des collines basses dessinaient un horizon chiffonné, dont les régolites gris-brun étaient à peine éclairés par la lumière marron lugubre d’une étoile inefficace.
Il se tenait debout sur ce qui ressemblait à du métal gris terne. Sauf que lorsqu’il voulut examiner la surface lisse, celle-ci lui échappa, comme s’il y avait quelque chose entre ses bottes et la structure physique. Son scanner biononique révéla la présence de forces colossales émanant du sol.
— Vous êtes prêt ? demanda le gouvernement de l’ANA.
Kazimir serra les dents.
— Allez-y.
Comme Kazimir l’avait promis à Gore et à Paula, la flotte de dis­suasion n’avait rien d’un coup de bluff. Elle incorporait les technologies de l’ANA les plus avancées et était largement au niveau des vaisseaux des guerriers raiels. En revanche, force lui était d’admettre que le terme « flotte » était un peu exagéré.
À qui confier les commandes d’une telle armada ? C’était une question délicate. Plus l’équipage serait important, plus les risques de fuite ou d’une utilisation de son armement à mauvais escient seraient nombreux. D’une manière assez ironique, la technologie elle-même fournissait une réponse à cette question. De fait, elle n’avait besoin d’être contrôlée que par une seule conscience. L’ANA refusait de jouer ce rôle pour des raisons de principe, car elle deviendrait de fait omnipotente. Venait ensuite l’amiral en chef.
Les forces se regroupèrent autour de lui, déferlèrent comme une lame de fond, le déchiffrèrent à un niveau quantique et convertirent sa mémoire. Kazimir se transforma : sa structure purement physique céda la place à un équivalent énergétique encapsulé dans un point minuscule qui pénétra l’espace-temps. Sa « coquille », la signature énergétique qu’il était devenu, était repliée dans les profondeurs des champs quantiques selon un principe de construction semblable à celui de l’ANA. Elle contenait son esprit et sa mémoire, de même que quelques aptitudes sensorielles et manipulatoires, mais contrairement à l’ANA, elle n’était pas un point fixe.
Kazimir utilisa ses nouvelles données sensorielles pour examiner le treillage intraspatial qui l’entourait, passant en revue le panel de fonctions transformées stockées dans les mécanismes de matière exotique complexes du dôme. Il sélectionna celles dont il pourrait avoir besoin pour sa mission et les incorpora à sa propre signature, comme un soldat de l’ancien temps décrochant armes et boucliers des râteliers de l’armurerie.
En tout, il intégra huit cent dix-sept fonctions à sa signature primaire. La vingt-septième, par exemple, lui permettrait de voyager plus vite que la lumière en déplaçant sa signature énergétique dans l’espace-temps. Comme il ne possédait plus de masse, il était capable d’atteindre des vitesses largement supérieures à celles d’un ultraréacteur.
Kazimir quitta la planète sans nom, fonça vers la flotte des Ocisens à une vitesse de cent années-lumière par heure. Puis il accéléra.
 
***
 
Le Livreur sourit à l’hôtesse qui remontait l’allée centrale pour récupérer les verres des passagers, tandis que le vaisseau se préparait à entrer dans l’atmosphère de la planète. C’était le genre de tâche qu’aurait dû accomplir un robot ; ou bien chaque siège aurait dû disposer d’un compartiment à déchets. Toutefois, les compagnies préféraient employer des stewards, car la vaste majorité des passagers – en tout cas ceux qui n’appartenaient pas à la branche Haute – appréciait le contact humain. Par ailleurs, l’équipage en chair et en os ajoutait une touche de raffinement aux services proposés, une pointe d’élégance désuète.
L’atmosphère devenant plus dense, le Livreur se connecta aux capteurs du vaisseau. Il pleuvait sur le continent sud de Fanallisto, le deuxième de la planète par la taille. Une énorme masse de nuages gris terne s’enfonçait dans les terres poussées par des vents dont la vitesse était devenue phénoménale sur l’océan Antarctique gelé. La pluie tombait si dru que les villes activaient leurs dômes protecteurs. La crue menaçait, et les nouvelles zones agricoles étaient en alerte.
Fanallisto n’en était qu’à son deuxième siècle de développement. C’était un monde agréable, une planète comme il y en avait beaucoup au firmament des Mondes extérieurs. Sa population, grosse de dix millions d’habitants, occupait des zones urbaines où il faisait assez bon vivre, dotées chacune d’un temple du Rêve vivant aux bons chiffres de fréquentation. La perspective du pèlerinage créait des tensions et des querelles au sein de la population, situation aggravée encore par les récents événements de Viotia. Pas un jour de crise ne passait sans que de nouveaux actes de violence soient perpétrés contre un temple.
Cette conjoncture n’avait rien d’inhabituel ; des conflits de ce genre avaient éclaté dans tout le Grand Commonwealth. Sur Fanallisto, cependant, plusieurs actions violentes avaient été contrées par des gens équipés d’enrichissements biononiques. Les Conservateurs se demandaient ce que Fanallisto avait de si spécial pour que de probables agents des Accélérateurs s’intéressent de près à son cas.
Comme il l’avait fait comprendre à sa Faction, le Livreur se moquait bien de tout cela. Toutefois, il y avait un agent des Conservateurs sur Fanallisto, et le mode opératoire standard imposait de se rendre sur place pour faciliter son extraction en cas de besoin, ce qui expliquait qu’il ne soit pas rentré directement à Londres depuis l’astroport de Purlap, mais qu’il ait volé jusqu’à Trangor pour prendre le prochain vaisseau pour Fanallisto. Au moins, ne prenait-il pas activement part à cette opération. L’autre agent n’était même pas au courant de sa présence.
Le navire commercial fendit l’atmosphère détrempée et se posa sur l’astroport de Rapall. Le Livreur descendit de l’appareil avec les autres passagers et récupéra ses bagages dans le bâtiment du terminal. Les deux valises de taille moyenne le suivirent sur leur regrav avant d’entrer dans le coffre de son taxi. Il demanda à la petite capsule de le conduire à la zone commerciale de la ville, trajet très court sous le champ de force protecteur. Là, il prit une seconde capsule et vola jusqu’à l’hôtel Foxglove sous une autre identité.
Il loua la chambre 225 en utilisant un troisième certificat d’identité et paya d’avance pour dix jours avec une pièce de paiement intraçable. Il lui fallut quatre minutes pour infiltrer le nœud cybersphère de la chambre et y installer des programmes qui donneraient l’illusion que la chambre était occupée. La marque d’un travail de professionnel, pensa-t-il. La petite unité culinaire préparerait des plats, que le robot ménager verserait dans les toilettes lorsqu’il viendrait faire le ménage le matin. La douche à spores se mettrait en route, tout comme divers gadgets et équipements ; la température du climatiseur serait changée, et le nœud lancerait quelques appels sur l’unisphère. La consommation d’électricité varierait.
Il rangea les deux mallettes dans l’unique placard par souci de plausibilité et activa leurs mécanismes de défense. Il ignorait et n’avait pas envie de savoir ce qu’elles contenaient, même s’il se doutait qu’il s’agissait de matériel plutôt agressif. Lorsqu’il fut certain de leur bon fonctionnement, il quitta la chambre et commanda un taxi, qui l’attendit devant l’entrée de l’établis­sement. Quelqu’un viendrait récupérer les mallettes à sa place afin de ne pas éveiller les soupçons ; c’était un protocole qui lui convenait parfaitement. Depuis qu’il avait suivi le dernier rêve de Justine, il ne pensait qu’à une chose : rentrer chez lui. Qu’ils le menacent ou lui fassent des courbettes, il avait décidé qu’il refuserait toutes les missions que lui proposeraient les Conservateurs pendant les deux semaines à venir. Les événements s’accéléraient, et un père digne de ce nom se devait de rester auprès de sa famille.
Les rideaux en verre du lobby s’écartèrent pour le laisser sortir. Le taxi flottait à quelques centimètres de la chaussée. Alors qu’il s’apprêtait à le rejoindre, la Faction Conservatrice l’appela.
Je leur répondrai non, se promit-il. Quoi qu’ils me demandent.
Il prit place sur la banquette incurvée, demanda au réseau de la capsule de le conduire dans le centre, puis accepta l’appel.
— Oui ?
— La flotte de dissuasion est en train d’être déployée, lui annonça la Faction.
— Je suis étonné que cela ait pris autant de temps. Les gens commencent à avoir peur des Ocisens, et ils ne sont même pas au courant pour les Primiens.
— Nous pensons que ce déploiement a été orchestré par les Accélérateurs.
— Pourquoi ? Qu’ont-ils à y gagner ?
— Ils découvriraient enfin la nature de la flotte.
— Et après ?
— Nous ne savons pas, mais ce doit être très important pour eux, car ils ont pris tous les risques en manipulant ces événements.
— La donne a changé…, murmura le Livreur. C’est ce que Marius m’a dit, mais je croyais qu’il parlait de Hanko.
— Apparemment, non.
— Nous entrons donc dans une phase véritablement critique ?
— Il semblerait que oui.
Soudain très soupçonneux, le Livreur reprit :
— Je n’entreprendrai plus rien pour vous. Pas pour l’instant.
— Nous le savons. C’est la raison de notre appel. Nous nous sommes dit que vous méritiez d’être mis au courant. Nous n’ignorons pas à quel point votre famille compte pour vous ni combien vous souhaitez être avec elle.
— Ah. Merci.
— Quand vous serez prêt à reprendre du service, faites-le-nous savoir.
— Bien entendu. Mon remplaçant a-t-il pris Marius en filature ?
— Les informations opérationnelles doivent rester secrètes.
— Évidemment, suis-je bête.
— Merci encore pour votre aide.
Le Livreur se redressa, tandis que la communication se coupait.
— Merde.
La flotte de dissuasion ! Cela devenait très sérieux. Et potentiellement dangereux. Il ordonna à la capsule de le conduire directement à l’astroport. Au diable la procédure ! Il y avait deux bonnes heures avant le décollage prévu. Son ombre virtuelle lui trouva un autre vol pour un Monde central : un vaisseau de la compagnie PanCephei pour Gralmond, dans trente-cinq minutes. Elle réussit à lui réserver une place, payant un supplément indécent pour obtenir la dernière cabine privative. Le vol durerait vingt heures, auxquelles il faudrait ajouter une vingtaine de minutes pour atteindre la Terre grâce à quelques trous de ver. Ce qui signifiait qu’il n’arriverait à Londres que dans un peu plus de vingt et une heures.
Cela devrait aller. En tout cas, j’espère.
 
***
 
Araminta était tellement désespérée de quitter Colwyn City qu’elle n’avait pas pensé aux problèmes qu’elle risquait de rencontrer en arpentant les chemins des Silfens. Se balader dans des forêts mystérieuses et des clai­rières ensoleillées était extrêmement romantique, en plus d’être un beau doigt d’honneur adressé au Rêve vivant et à Ethan, ce fumier de Conservateur ecclésiastique. Si elle avait pris le temps de réfléchir un peu, elle aurait choisi une tenue plus adaptée et se serait dotée de bottes solides. Sans compter la question de la nourriture.
Rien de tout cela ne lui était venu à l’esprit durant les cinquante pre­mières minutes passées à se promener avec désinvolture dans le bosquet dans lequel elle avait débouché en sortant de la forêt de Francola. Elle n’en revenait pas d’avoir eu cette chance, d’être parvenue à renverser une situation aussi difficile.
Laril lui avait conseillé de faire ce que lui dictait son cœur.
Et je l’ai entendu. J’ai décidé de reprendre ma vie en main.
Alors le quatuor de lunes était descendu derrière la ligne d’horizon, magnifique spectacle qui la fit d’abord sourire, puis se demander quand elles réapparaîtraient. Les astres ayant traversé la voûte céleste très rapidement, ils devaient orbiter autour de la planète plusieurs fois par jour. Elle se retourna pour regarder dans la direction opposée, et son sourire s’évanouit à la vue de l’épaisse couche de nuages noirs qui s’amassait au-dessus des hautes collines qui constituaient les parois de la vallée. Dix minutes plus tard, la pluie la rattrapa, torrent ininterrompu qui imbiba ses vêtements en quelques secondes. Sa veste en peau était faite pour résister à une averse légère, pas à ce déluge digne d’une mousson. Elle continua néanmoins à avancer d’un pas résolu en écartant les mèches semblables à des queues de rat collées sur son front. La visibilité était réduite à moins de cent mètres. Ses bottes à la semelle trop fine glissaient sur la chose gluante qui passait pour de l’herbe sur ce monde. Elle descendit lentement vers le fond de la vallée, progressant souvent à quatre pattes comme un gorille. Les trois premières heures s’écoulèrent de cette façon.
Elle marcha ainsi toute la journée, traversant la vaste vallée déserte tandis que les nuages s’éloignaient. Le soleil orangé aida sa veste et son pantalon à sécher. Ses sous-vêtements, eux, restèrent humides et l’irritèrent longtemps. Puis elle atteignit un cours d’eau large et sinueux.
La rive opposée semblait très boueuse. Apparemment, les Silfens n’utilisaient pas de bateaux, et elle ne voyait ni gué ni pierres de gué. En tout cas, l’eau lisse et au courant rapide ne lui inspirait aucunement confiance. Résolue, elle entreprit de longer la berge. Une demi-heure plus tard, elle arriva à la conclusion qu’il n’y avait pas de point de passage naturel. Elle n’aurait donc d’autres choix que de se jeter à l’eau.
Araminta retira sa veste, son chemisier et son pantalon et les noua avec sa précieuse ceinture à outils ; pas question d’abandonner cette dernière, même si elle risquait de la handicaper énormément si elle était obligée de nager. Elle entra dans l’eau, son lourd baluchon au-dessus de la tête. Le fond de la rivière était glissant, l’eau assez froide pour rendre sa respiration difficile et le courant trop fort à son goût. À mi-chemin, l’eau atteignait presque ses clavicules, mais elle serra les dents et continua à avancer.
Quand elle arriva en titubant de l’autre côté, elle ne sentait plus sa peau. Elle tremblait si violemment qu’elle eut le plus grand mal à défaire le baluchon qui contenait tout ce qu’elle possédait en ce monde. Elle se plia en deux, toute grelottante, les bras croisés sur la poitrine, essaya de marcher en se frappant les bras et les cuisses, puis recommença de nombreuses fois. Enfin, ses doigts se remirent à fonctionner normalement. Son teint était toujours d’une pâleur horrible lorsqu’elle glissa ses membres agités dans ses vêtements.
Marcher ne la réchauffa pas de manière significative, et elle ne parvint pas à atteindre la ligne d’arbres située de l’autre côté de la vallée avant la tombée de la nuit. Elle se roula en boule près d’un rocher et s’assoupit, fris­sonnante. Elle dormit par intermittence et subit deux nouvelles averses avant le lever du jour.
Elle se réveilla lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’avait rien à manger. Son estomac gargouilla quand elle se pencha pour laper un peu l’eau glacée qui contournait le rocher. Elle ne se rappelait pas avoir été aussi malheureuse, pas même le jour où elle avait quitté Laril, ni même celui où elle avait vu ses appartements partir en fumée. Elle avait le moral à zéro. Pis, elle ne s’était jamais sentie aussi seule. Il ne s’agissait même pas d’un monde humain. En cas de pépin, de foulure à la cheville ou d’entorse au genou, il n’y aurait personne pour la secourir à des années-lumière à la ronde. Elle resterait allongée dans le fond de cette vallée, où elle finirait par mourir de faim.
Ses membres se mirent à trembler comme elle prenait conscience du risque qu’elle avait couru la veille en traversant ce cours d’eau. Elle accusait le coup, comprit-elle, car, avant la rivière, il y avait aussi eu la terrible fusillade de Bodant.
Après cela, elle se remit en marche, mais fit preuve d’une extrême prudence. En revanche, il n’y avait toujours aucune trace de quoi que ce soit à manger. Sous ses pieds, une herbe jaunâtre était constellée de minuscules fleurs couleur lavande. Tandis qu’elle avançait d’un pas lourd, elle essaya de se souvenir de ce qu’elle savait à propos des chemins silfens, c’est-à-dire pas grand-chose. Même l’encyclopédie stockée dans ses lacunes macrocellulaires contenait plus de mythes que d’informations vérifiées. Ils existaient mais n’avaient pas été cartographiés. Divers médiévistes humains s’étaient lancés dans leur exploration avec des objectifs personnels et irrationnels. Très peu d’entre eux avaient été revus vivants. Sauf Ozzie, bien sûr. Elle avait déjà entendu dire que celui-ci était un ami des Silfens. Tout comme cette Mellanie. Dire qu’elle ne s’était pas donné la peine d’effectuer quelques recherches à son sujet. Cela faisait plus d’une semaine que Cressida lui avait parlé de son ancêtre, et elle n’avait même pas eu l’idée de se renseigner ni de poser la moindre question. Quelle abrutie.
Elle repensa à sa cousine et se concentra. Cressida ne s’apitoierait jamais sur son sort, elle. Et on est de la même famille, non ?
Elle entreprit donc de dresser une liste des points positifs de sa fuite, tandis qu’elle se rapprochait de la forêt qui, elle en était certaine, abritait le chemin silfen. Pour commencer, elle sentait la présence des chemins, ce qui voulait dire que sa longue marche se terminerait un jour. Le manque de nour­riture était vraiment un sérieux handicap, mais elle avait un héritage Avancé fort, ce qui signifiait qu’elle devrait être capable de survivre presque n’importe où dans la galaxie. Elle avait appris durant son enfance à la ferme et ses parties de mange-tout avec son frère et ses sœurs qu’il était presque impossible pour un humain de la branche Avancée de s’empoisonner avec de la végétation extraterrestre. Ses papilles gustatives avaient une grande capacité d’analyse et étaient capables de déterminer ce qui était ou non dangereux pour elle. Et puis, à moins qu’une plante soit vraiment toxique, son métabolisme serait sans doute en mesure de la digérer.
Néanmoins, elle ne trouvait pas très appétissante l’herbe de ces montagnes.
J’attendrai d’être sur la planète suivante pour me résoudre à cela.
Elle atteignit enfin les premiers arbres habillés de mousse. L’atmosphère était devenue sensiblement plus fraîche. Plus loin, dans la vallée, d’épais nuages en forme de marteau se dirigeaient dans sa direction. La pluie, ajoutée au froid, risquait de ruiner définitivement son moral.
De longues feuilles brun doré s’agitaient au-dessus de sa tête tandis qu’elle s’enfonçait sous les arbres. De petites spires blanches semblables à de la soie d’araignée très dense culminaient au-dessus de l’herbe. L’ambiance était plus calme entre les arbres, et sa confiance grandit. Sans trop savoir comment, elle sentait le changement progressif de milieu. Le ciel turquoise clair qu’elle apercevait de temps à autre entre les branches était de bon augure ; il était plus lumineux et engageant que celui qui surplombait les montagnes.
Dans les profondeurs du champ de Gaïa, dans le rêve de l’Île-mère des Silfens ou le domaine quelconque dans lequel son esprit vagabondait ces temps-ci, elle voyait les changements subtils qui l’entouraient. Le chemin était constamment en mouvement ; il n’avait pas de ligne d’arrivée fixe. D’une cer­taine manière, il s’adaptait à la volonté du voyageur. Quelque part, très loin, quelque chose l’observait. Lorsqu’elle prenait conscience de cela, elle sentait vaguement la présence de toutes les entités qui arpentaient les chemins en même temps qu’elle. Elles étaient des millions et des millions qui voyageaient avec ou sans but, qui cherchaient à acquérir de l’expérience, qui laissaient les chemins les emmener au hasard aux quatre coins de la galaxie.
De nouveaux arbres à l’écorce lisse vert et blanc apparurent entre les troncs couverts de mousse. Leur feuillage luxuriant lui rappela les forêts d’arbres à feuilles caduques au printemps. Bientôt, des plantes grimpantes colonisèrent les troncs, les couvrirent de cascades de fleurs grises. Elle pour­suivit sa marche. Le chemin contournait de modestes collines et s’enfonçait dans des vallées étroites. Araminta longea des ruisseaux bouillonnants. Une fois, elle entendit même le grondement de quelque grande chute d’eau, mais elle préféra rester sur le chemin plutôt que de suivre le bruit. La canopée brun clair était constellée de taches rouges. Sous ses bottes, dans l’herbe, craquaient de minuscules feuilles. L’atmosphère devint chaude et sèche. Des heures après avoir quitté la vallée pluvieuse, elle entendit un faible madrigal chanté dans une langue extraterrestre. Elle n’en comprit évidemment pas les paroles, mais trouva l’harmonie très belle. Elle s’arrêta quelque temps pour l’écouter un peu. Elle savait qu’il s’agissait des Silfens ; ils étaient un groupe important, qui trottait joyeusement vers un autre monde, de nouvelles expériences, de nouveaux jeux. Pendant un instant, elle fut prise d’une envie de se joindre à eux, de voir ce qu’ils voyaient, de ressentir les choses à leur manière. Alors, Cressida lui apparut, intelligente, autonome, concentrée sur son sujet, et force lui fut d’admettre que traînasser avec une bande d’extraterrestres ne réglerait en rien ses problèmes. Elle se remit donc en route à contrecœur. Quelque part, loin devant, elle trouverait un monde du Commonwealth, elle en était certaine, même si ce chemin semblait très peu usité. Les Silfens ne s’intéressaient pas aux planètes peuplées par d’autres civilisations, surtout quand celles-ci avaient dépassé un certain stade de développement technologique.
Araminta lâcha un soupir de soulagement en constatant que la forêt se faisait moins dense. Le ciel était blanc et lumineux, et la température augmentait à chaque pas effectué. Les arbres aux feuilles rouges devinrent majoritaires. Leurs branches gris clair étaient fines et très espacées. Les feuilles, en revanche, étaient très épaisses et cireuses. Ravie, elle sourit ; le fait que les mondes soient reliés par des chemins était incroyable et enivrant.
Elle atteignit enfin la limite de la forêt et considéra le paysage en clignant des yeux, tant la luminosité était intense.
— Par Ozzie, murmura-t-elle, incrédule.
Il y avait du sable blanc à perte de vue. Le soleil chaud de ce monde brillait dans un ciel complètement dégagé.
— C’est un désert !
Elle se retourna pour constater qu’elle était sortie d’un misérable bosquet adossé à un étang allongé et boueux. Quelque part au milieu de ces arbres, le chemin se rétrécissait, disparaissait.
— Non, lui dit-elle. Non, attends ! Tu t’es trompé ! Je ne voulais pas venir ici.
Soudain, il n’était plus là.
— Et merde !
Araminta n’y connaissait pas grand-chose en planète mystérieuse ; toutefois, elle n’était pas ignorante au point d’entreprendre la traversée d’un désert au milieu de la journée et sans aucune préparation. Elle se promena autour de l’étang à la recherche d’un signe de présence humaine. À part quelques empreintes indéfinies dans la boue, rien n’indiquait que cette oasis était fréquentée régulièrement. Tandis que le soleil continuait à monter dans le ciel, elle s’assit contre un tronc gris-vert et s’efforça de profiter au maximum de l’ombre misérable dispensée par les feuilles épaisses.
Les doutes et les peurs qu’elle avait réussi à refouler menaçaient de faire leur retour. Peut-être que les Silfens étaient plus impliqués qu’on le croyait dans les événements qui secouaient la galaxie. Peut-être l’avaient-ils conduite jusqu’ici pour s’assurer qu’elle ne prendrait jamais la tête du pèlerinage. Puis, Cressida lui apparut en esprit. Sa cousine haussait les sourcils de son air dédaigneux. Araminta se recroquevilla sans s’en rendre compte.
Ressaisis-toi, voyons !
Elle examina sa ceinture à outils. Elle n’avait plus beaucoup de machines, et la batterie de certaines était presque vide. Elles pourraient néan­moins lui être utiles. Pour quoi faire ? À quoi me serviront-elles dans ce désert ? Elle jeta un regard circulaire sur l’oasis et s’efforça de faire preuve d’intelligence et d’analyse, à la façon de Cressida. D’accord, j’ai de l’eau. Comment pourrais-je la transporter ? Elle s’aperçut que plusieurs souches dépassaient du sol, mais qu’aucun tronc n’était couché. Elle se précipita sur l’une d’elles et constata que le bois avait été coupé proprement. Quelqu’un l’avait donc sciée. Elle considéra la souche avec un sourire modeste. Il s’agissait d’un indice. Maintenant, demande-toi comment tu pourrais utiliser ce bois.
Elle disposait d’une scie de petite taille destinée à découper des trous dans des planches et non à abattre des arbres, même chétifs. Elle s’en servit malgré tout pour tailler le périmètre d’un arbre qu’elle fit ensuite tomber sur un terrain découvert. Sous l’écorce, le bois noir était incroyablement dur. Elle le débita en plusieurs cylindres de cinquante centimètres de long, qu’elle roula à l’ombre. Elle les perça tous en leur cœur, dans le sens de la longueur, puis élargit les trous avec un autre outil. Cela lui prit des heures, mais elle réussit à évider chaque cylindre, à ne laisser que des coques de deux centimètres d’épaisseur qui feraient d’excellentes gourdes. Elle se rendit à l’étang pour les remplir d’eau et sentit quelque chose céder sous son pied. Elle pêcha une sphère bleu foncé enrobée d’une couche gélatineuse et glissante. Un œuf ! Araminta regarda autour d’elle avec nervosité en se demandant quel animal l’avait pondu, et si celui-ci était aquatique ou terrestre. À moins qu’il s’agisse d’une graine.
Elle remplit rapidement les gourdes mais ne se débarrassa pas de l’œuf flasque. Il était gros comme son poing, et sa surface luisante avait la texture du caoutchouc. À sa vue, son ventre se mit à gargouiller. Elle se rendit compte qu’elle n’avait rien avalé depuis son petit déjeuner avec Tandra et sa famille, ce qui remontait à un bon bout de temps.
Elle coinça l’œuf entre deux pierres, régla son laser sur un faisceau large brun-rouge de faible puissance et balaya d’avant en arrière la surface molle de la coquille. Sa couleur fonça, vira au marron sale, et l’œuf durcit lentement. Quelques minutes plus tard, supposant qu’il était cuit, elle fit un trou dedans avec un tournevis. Malgré l’odeur peu engageante, elle élargit l’ouverture et en sortit une substance verdâtre et fumante.
Elle grimaça et effleura la matière gluante du bout de la langue. Elle n’avait presque pas de goût, peut-être un vague parfum de gelée à la menthe. Des programmes secondaires, dans ses amas macrocellulaires, interprétèrent les résultats transmis par ses papilles gustatives. Ils ne décelèrent rien de mortel dans cette purée organique ; en tout cas, elle ne risquerait pas de mourir sur-le-champ. Elle ferma les yeux et avala. Comme son estomac grondait de soulagement, Araminta en prit une plus grande bouchée.
Quand elle eut terminé son œuf – elle pensait qu’il s’agissait plutôt d’un genre de graine aquatique –, elle sonda le fond de l’étang et en trouva neuf autres. Elle en cuisit quatre, qu’elle avala avec l’eau de ses gourdes ; petite victoire, ces dernières ne fuyaient pas. Enfin rassasiée, elle coupa davantage de bois et alluma un feu. Elle mit les œufs restants dans les flammes pour économiser son laser, idée dont elle ne fut pas peu fière, même si elle aurait pu l’avoir plus tôt.
Tandis que le feu terminait de se consumer, elle entreprit d’écorcher le tronc de l’arbre qu’elle avait abattu et se servit de son écorce pour tresser un chapeau. À la troisième tentative, elle obtint un genre de cône aplati qui accepta de rester sur sa tête. Alors elle confectionna un panier pour trans­porter ses œufs.
Elle fouilla le fond de l’étang une dernière fois en fin d’après-midi et récolta cinq nouveaux œufs, après quoi elle se reposa un peu avant la tombée de la nuit. Elle s’activait depuis des heures, et le soleil commençait à peine à descendre vers l’horizon. Apparemment, les journées duraient très longtemps sur cette planète. Logiquement, les nuits devaient être longues aussi, ce qui lui permettrait de parcourir pas mal de chemin avant le lever du jour.
Elle s’assoupit juste avant la tombée de la nuit et rêva d’une grande fille blonde qui était seule, elle aussi. C’était un rêve vague, et la fille se trouvait à flanc de montagne et non dans le désert. Apparut alors un beau garçon à la vue duquel son cœur battit la chamade. Puis il y eut un homme au visage d’or.
Araminta se réveilla en sursaut. L’homme était Gore Burnelli, ce qui signifiait probablement que le rêve lui avait été transmis par le champ de Gaïa. Celui-ci était très faible, mais elle le percevait néanmoins. Gore sem­blait très en colère. Araminta eut furtivement envie de se replonger dans le champ de Gaïa pour retrouver le rêve. Elle se ravisa, car elle ne voulait surtout pas risquer d’être exposée au Rêve vivant, même s’il y avait vraiment peu de chances qu’ils la débusquent ici. Et puis, de toute façon, elle avait des problèmes plus immédiats à régler.
Comme le soleil glissait sous la ligne d’horizon, elle rassembla son pseudo-kit de survie dans le désert. Les gourdes étaient remplies à ras bord et fermées avec des morceaux de bois. Elle les chargea sur son dos à l’aide du harnais qu’elle avait tressé avec de l’écorce ; elles étaient lourdes et lui arra­chèrent une grimace. Elle déposa ses œufs dans son panier, qu’elle suspendit à son épaule. Elle prit également quelques bandes d’écorce, qu’elle enroula autour de son cou ; elle ne voyait pas à quoi elles lui serviraient, mais elles étaient le fruit de son labeur. Puis elle se mit en marche.
Le crépuscule sembla s’étirer à l’infini, ce qui la rendit de bonne humeur ; l’obscurité totale aurait été déprimante et surtout effrayante. Progressivement, les étoiles s’allumèrent au-dessus de sa tête. Aucune des constellations qu’elle découvrait ne figurait dans son encyclopédie. Je suis loin du Grand Commonwealth. Cependant, elle était persuadée de se trouver à proximité d’un chemin qui la ramènerait vite en terrain connu. Elle n’avait même pas hésité en quittant l’oasis. Elle savait dans quelle direction aller.
Ses gourdes étaient beaucoup trop lourdes, mais elle était consciente de la nécessité de porter le plus d’eau possible. Son estomac la gênait un peu, car elle avait constamment faim. Finalement, les œufs n’étaient peut-être pas si nourrissants que cela pour les humains. Au moins, elle ne les avait pas vomis, ce qui était une bonne chose.
Cela la fit sourire. Il était amusant de constater à quel point sa per­ception variait selon les circonstances. À peine une semaine plus tôt, elle se tracassait de savoir si ses acheteurs paieraient en temps et en heure et pestait contre les retards de livraison. Désormais, elle se satisfaisait de pouvoir arpenter ce désert sans être malade.
Après trois heures de marche, elle décida de prendre un peu de repos. Le désert n’était éclairé que par les étoiles scintillantes. Ce monde ne semblait pas posséder de lune. Quelques-unes des étoiles étaient très lumineuses. Elle regrettait de n’être pas plus calée en astronomie pour savoir s’il s’agissait de planètes. Même si cela n’avait aucune importance. Il était trop tard pour reculer. Avoir un but physique, pouvoir mesurer son succès de manière concrète, lui faisait du bien.
Elle sirota un peu d’eau en faisant attention de ne pas en renverser. Elle ne toucha pas aux œufs. Mieux vaut les garder pour les grandes faims.
Une demi-heure plus tard, l’atmosphère était déjà beaucoup plus fraîche, comme la chaleur de la journée s’évacuait dans le ciel. Elle remonta la fermeture de sa veste et se remit en route. Elle avait mal aux pieds. Ses bottes n’étaient vraiment pas prévues pour ce genre d’usage. Au moins le terrain était-il plat.
Tandis qu’elle avançait péniblement, elle commença à s’interroger sur ce qu’elle ferait quand elle serait de retour dans le Commonwealth. Elle savait qu’elle n’aurait qu’une seule chance, un seul choix à faire. Trop de gens étaient à sa recherche. Instinctivement, elle refusait de céder au Rêve vivant. Laril était loyal et désireux de l’aider, mais il n’était pas de taille. Comme tout le monde, en fait. Il pourrait peut-être négocier avec une Faction. Mais laquelle ? Plus elle y pensait, plus elle avait envie de contacter Oscar Monroe. L’ANA était la mieux placée pour lui offrir un sanctuaire. Et si l’ANA cherchait à l’utiliser, alors elle pourrait abandonner tout espoir…
Araminta continua à marcher. La faim et le manque de sommeil réparateur commençaient à lui peser. Elle était épuisée, mais savait qu’elle n’avait pas le droit de s’arrêter. Il fallait avaler un maximum de kilomètres durant la nuit, car elle n’irait nulle part en plein jour. Ses membres la faisaient souffrir, en particulier ses jambes. Chaque fois qu’elle interrompait sa marche pour boire, elle avait plus de mal à hisser les gourdes dans son dos. Sa colonne vertébrale accusait le coup, et elle avait les plus grandes difficultés à oublier ses pieds meurtris par ses bottes. De temps à autre, un frisson lui parcourait tout le corps, car la température était devenue glaciale. Lorsque cela se produisait, elle faisait une pause d’une minute, s’ébrouait comme un chien sortant de l’eau et se remettait en route. Je ne peux pas m’arrêter maintenant.
Elle avait tant de choses à accomplir, tant d’obstacles à franchir pour empêcher la folie du Rêve vivant. Son esprit se mit à vagabonder une fois de plus, et elle revit ses parents ; non pas ceux avec qui elle se disputait constamment quand elle était adolescente, mais ceux qui lui faisaient plaisir, qui s’occupaient d’elle, qui jouaient avec elle et la réconfortaient. Ceux qui lui avaient offert un poney pour Noël lorsqu’elle avait huit ans. Même après son divorce, elle ne s’était pas donné la peine de les appeler. Elle était trop bornée ou, plutôt, trop bête. J’imagine parfaitement ce qu’ils diraient si je leur racontais ma rencontre avec Bovey et mon désir de devenir multiple. Avait suivi cette période, après que Laril eut quitté la planète, où elle était sortie avec Cressida presque tous les soirs, où elle avait rencontré des hommes. Être libre, s’amuser en découvrant ce que cela signifiait que d’être jeune et célibataire dans le Commonwealth. Être indépendante et fière.
Elle se demanda si elle goûterait de nouveau à ce genre de vie. Tout ce qu’elle voulait, c’était que cette dangereuse folie cesse, que le Rêve vivant soit défait. Et devenir Madame Bovey. Retournerait-elle un jour à cette délicieuse obscurité ? D’autres y étaient parvenus avant elle ; d’innombrables personnes avaient connu leur moment de gloire ou d’infamie. Mellanie avait sans doute réussi.
Le minuteur de son exovision vira au pourpre et clignota. Un signal sonore se fraya un chemin dans ses nerfs auditifs, attira son attention et l’arracha à ses réflexions. Elle laissa échapper un grognement de soulagement et fit glisser son harnais le long de son dos. Au moins, il faisait plus chaud. Comme elle levait sa gourde pour boire, elle vit des lumières se déplacer dans le ciel. Elle avait vécu suffisamment longtemps à Colwyn City pour reconnaître des vaisseaux spatiaux quand elle en voyait.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? s’interrogea-t-elle avant de se rendre compte que le chemin silfen se trouvait derrière elle. Par Ozzie !
Son esprit capta une foule d’émissions dans le champ de Gaïa ; des émissions calmes dont l’origine se trouvait tout près de là. Elle contint aussitôt ses propres pensées pour qu’elles ne la trahissent pas.
Par Ozzie, où suis-je donc ?
Araminta fit un tour sur elle-même et examina le paysage. Il n’y avait pas grand-chose à voir, même si, pensait-elle, une section de la ligne d’horizon paraissait surplombée par une très faible lueur. Le sourire aux lèvres, elle s’assit pour attendre.
Une demi-heure plus tard, elle sut qu’elle ne s’était pas trompée. Un voile de lumière rose pâle monta dans le ciel comme l’aube arrivait. À présent, elle voyait qu’elle se trouvait toujours dans le désert, mais que celui-ci était constitué de cailloux ocre plutôt que d’un océan de sable. Le sol brun terne était parsemé de taches de végétation bleu-vert et de petits buissons qui semblaient à moitié morts. De hautes frondes d’herbe couleur crème jaillissaient de fissures dans la pierre et d’affleurements rocheux, mais elles aussi étaient sèches et rabougries. Au loin, à peine visible dans l’atmosphère floue, se dessinait une chaîne de montagnes aux sommets pointus. En dépit de leur taille impressionnante, elles n’étaient pas enneigées. Le désert s’étendait jusqu’à leur pied. Dans la direction opposée, elle distinguait une crête distante d’au moins sept kilomètres, semblait-il. Le paysage était tellement monotone qu’il était difficile de juger des distances.
Quoi qu’il en soit, elle se trouvait sur une piste tracée par un genre de véhicule. Au sommet d’une modeste pente, celle-ci croisait une véritable route bitumée dont la vue la soulagea énormément. Elle qui avait vécu vingt ans dans un trou perdu savait à quel point les routes pouvaient être rares sur les Mondes extérieurs, y compris dans les zones agricoles. Tout le monde utilisait des capsules regrav, désormais. Elle avait eu de la chance de trouver cette piste au milieu de ce désert. Beaucoup de chance.
Merci, dit-elle en pensée à l’Île-mère des Silfens.
Elle avala un peu d’eau et s’engagea sur la piste. La perspective était trompeuse, car la route en dur refusait de se rapprocher. Comme elle gravissait la pente, elle aperçut quelques capsules voler au-dessus de l’arête. Derrière elle, le vaste désert restait désespérément vide. Au moins, saurait-elle dans quelle direction tourner au prochain croisement. Il y avait manifestement une zone habitée de l’autre côté de l’arête. Elle sonda le champ de Gaïa avec circonspection et détermina la position précise du brouhaha.
Il lui fallut trois heures supplémentaires pour atteindre la crête. Dire qu’elle lui paraissait si proche ! En fait d’arête, il s’agissait plutôt d’une colline allongée dont la taille lui apparaissait à mesure qu’elle s’en approchait. La chance qui avait mis cette route en travers de son chemin l’avait abandonnée, car elle ne vit aucun véhicule de toute la matinée.
Elle s’attendait presque à tout, sauf à la vue qui s’offrit à elle lorsqu’elle arriva au sommet de la crête. Elle n’était pas très loin de la réalité avec son idée de colline allongée. Il s’agissait du mur d’un cratère. Un énorme cratère au centre duquel s’étirait un magnifique lac circulaire large d’au moins trente kilomètres, une oasis de luxe, dont les versants étaient couverts de forêts ver­doyantes et de terrasses qui accueillaient des vignobles, visiblement. La route plongeait dans le cratère, serpentait vers une petite ville dont les bâtiments colorés étaient visibles au milieu des arbres. En dépit de son épuisement, de ses membres endoloris et de l’inquiétude que lui inspirait l’état de ses pieds, Araminta ne put s’empêcher de lâcher un éclat de rire joyeux en découvrant cette vue exquise. Elle essuya les coins de ses yeux et retira doucement son harnais, qu’elle posa, en même temps que son panier à œufs, derrière un rocher, sur le bord de la route. Les épaules légères, elle entama sa descente.
En ville, les gens la dévisageaient, ce qui n’avait rien d’étonnant. Elle portait toujours son ridicule chapeau conique, et ses vêtements étaient en piteux état ; ils étaient maculés de boue et avaient essuyé plusieurs déluges. Et elle ne sentait probablement pas très bon. Quand elle se connecta au champ de Gaïa local, elle perçut la surprise instinctive que tout le monde ressentait en la croisant. De la surprise, mais aussi un intense sentiment d’incrédulité.
La plupart des bâtiments étaient constitués de bardeaux peints de couleurs vives et variées. Elle reconnut très peu de matériaux de construction modernes. Cela conférait un charme vieillot et confortable à la colonie. Son style calme et ancien convenait parfaitement au lac placide.
Malgré l’ombre dispensée par les grands arbres élancés, il faisait très chaud sans ce soleil de fin de matinée. Il n’y avait pas beaucoup de monde dehors. Elle finit néanmoins par percevoir la présence d’un vieux couple qui ne partageait pas le trouble de ses concitoyens. La femme émettait même une pointe d’inquiétude et de compassion grâce à ses particules de Gaïa.
— Excusez-moi, commença Araminta. Sauriez-vous où je pourrais trouver un endroit où passer la nuit ?
Le couple échangea un regard.
— Votre accent n’est pas d’ici, dit la femme.
Araminta se retint de rire, car l’accent de la femme sonnait bizar­rement à ses oreilles. Elle faillit d’ailleurs exprimer sa pensée tout haut. Fort heureusement, le vieux couple n’était pas affublé de ces vêtements démodés qu’affectionnaient habituellement les adeptes du Rêve vivant. En revanche, elle n’était pas habituée à voir des gens dont le corps avait à ce point vieilli.
— En effet, confirma-t-elle. Je viens d’arriver.
La femme fut satisfaite de sa réponse et le manifesta dans le champ de Gaïa.
— Excellent, ma chère. Vous avez fait un long voyage ?
— Heu, je ne suis pas sûre, répondit-elle honnêtement.
— J’ai essayé une fois, reprit la femme d’un ton mélancolique. Cela ne m’a menée nulle part. Peut-être que je retenterai l’expérience après mon prochain rajeunissement.
— Heu, oui, bien sûr. Et cet hôtel… ?
— Pourquoi ne demandez-vous pas à votre ombre virtuelle de vous en trouver un ? demanda l’homme.
Sa tignasse blanche s’affinait lentement. Alors que son apparence était celle d’un homme inoffensif, il lui avait parlé d’un ton relativement sec.
— J’appartiens à la branche Naturelle, expliqua Araminta.
— Voyons, Earl, le gronda la femme. Je crois bien qu’il y a un motel StarSide sur la rue Caston. C’est à quatre pâtés de maisons, dans cette direction, lui indiqua-t-elle avec un sourire bienveillant. C’est très abordable, mais propre. Vous n’aurez pas de problème, là-bas.
— Je vous remercie.
— Vous avez de l’argent ?
— Oui. Merci. (Araminta les salua de la tête et tourna les talons. Elle avança de deux pas et s’arrêta.) Euh, comment s’appelle cette ville ?
— Miledeep Water, répondit sèchement l’homme. Sur le continent équatorial de Chobamba. C’est un Monde extérieur, vous savez… ?
— Mais oui, bien sûr, lança Araminta comme si elle venait de se souvenir de cette évidence.
— En fait, nous habitons l’unique colonie de ce continent désertique d’une côte à l’autre. Vous avez eu de la veine de nous trouver.
Son ton ironique la frappa malgré son accent bizarre.
— Oui.
Sa femme donna un léger coup dans les côtes de son compagnon pour le faire taire. Araminta sourit une dernière fois et s’éloigna rapidement. Tandis qu’elle remontait la rue Caston, elle était consciente d’être observée par le vieux couple, et c’était une sensation désagréable. L’esprit de l’homme trahissait son amusement, mais aussi son exaspération.
Je ne m’en suis pas trop mal tirée, se dit-elle. Ils auraient pu se méfier ou me reconnaître.
D’après son encyclopédie, Chobamba n’était colonisé que depuis deux cent cinquante ans. Le motel StarSide devait être un des tout premiers éta­blissements de la colonie. Ses chalets différaient des autres bâtiments de la ville en ce qu’ils étaient constitués de corail, un corail mort qui commençait à s’écailler sous le soleil impitoyable. Elle reconnaissait la variété couleur lilas qu’on utilisait pour les granges des fermes de Langham, et elle savait que, vu son état d’usure, celle-ci avait au moins un siècle.
Le motel occupait une vaste zone ; ses chalets dessinaient un cercle autour d’une piscine. Leurs plates-formes d’atterrissage pour capsules étaient craquelées, colonisées par des mauvaises herbes et champignons sphériques à l’air suspect. Seule une capsule y était garée.
Elle se dirigea vers la réception dont la pelouse était arrosée par des jets d’eau intermittents. Araminta supposa que le cratère dans son ensemble était irrigué de la sorte.
Le propriétaire bricolait un vieux climatiseur dans un bureau. Il sortit de ce dernier en s’essuyant les mains sur sa veste blanche défraîchie et se présenta sous le nom de Ragnar. D’un coup d’œil rapide, il évalua les vêtements de la jeune femme.
— Cela fait un bout de temps qu’un randonneur n’est pas venu nous rendre visite…, commença-t-il en mettant de l’emphase sur le mot « randonneur ».
Il avait le même accent que le vieux couple.
— Mais je ne suis pas la première ? demanda-t-elle avec lassitude.
— Non, Madame. Le chemin silfen débouche quelque part au-delà du cratère, et j’ai croisé des voyageurs comme vous au fil des ans.
— Ah, bon ? s’étonna-t-elle, soulagée.
Ragnar se pencha sur le comptoir et reprit doucement :
— Vous êtes partie depuis longtemps ?
— Je ne suis pas sûre.
— Bien. Disons que vous n’avez pas choisi le meilleur moment pour rentrer. Ce bon vieux Grand Commonwealth vit une époque trouble, je peux vous le dire. (Comme elle ne réagissait pas, il fronça les sourcils.) Vous savez ce qu’est le Commonwealth, n’est-ce pas ?
— Oui, je le sais, répondit-elle solennellement.
— Parfait. Je voulais juste vérifier. Ces chemins sont sacrément alam­biqués. Un jour, j’ai vu débarquer un type qui n’avait jamais entendu parler des trous de ver. Le pauvre était complètement perdu.
Cette histoire semblait très peu plausible à Araminta, mais elle préféra ne pas discuter. Elle sourit et brandit sa pièce de paiement.
— Vous avez une chambre ?
— No problemo. Vous resterez pendant combien de temps ?
— Une semaine.
Elle lui tendit la pièce.
Ragnar examina de nouveau ses vêtements en la lui rendant.
— Je vous donne la douze ; elle est très calme. Toutes nos chambres sont équipées d’un kit complet de toilette.
— Excellent.
Il renifla.
— Je vous en apporte tout de suite un second.
La chambre n° 12 mesurait environ cinq mètres sur trois. Une porte dans le fond s’ouvrait sur une salle de bains dotée d’une baignoire et de toilettes. Pas de douche à spores, regretta Araminta. Elle s’assit sur le lit double et examina ses pieds ; elle avait de plus en plus mal, mais il lui fallut du temps pour se décider à retirer ses bottes. Elle constata en les dénouant que ses chaussettes étaient imbibées de sang. Elle les enleva en les roulant et grimaça. Ses ampoules avaient pelé, et sa chair sanguinolente était à nu. Ses pieds étaient aussi enflés.
Araminta les regarda longuement, amère, les larmes aux yeux. Elle se sentait épuisée. Elle aurait dû s’occuper de ses pieds, les laver au moins, mais elle n’en avait pas la force. Elle tira la couette fine sur elle et s’endormit aussitôt.
 
***
 
Dix heures après l’émeute, le combat ou l’escarmouche de Bodant, quel que soit le nom que l’on préférait donner à l’incident, les équipes paramédi­cales étaient toujours à pied d’œuvre. Nombreux étaient ceux qui parlaient de meurtre de masse. L’ecclésiastique Phelim avait jeté la délégation du Sénat à la porte de son quartier général lorsqu’elle l’avait menacé de le faire juger devant un tribunal spécial. Après un exercice de relations publiques particulièrement boiteux, cinq heures après que les agents eurent cessé de se tirer dessus, il avait enfin accepté que des capsules ambulances viennent sur les lieux du carnage. En revanche, il avait refusé de désactiver le champ de force météorologique pour permettre le transfert de blessés vers les hôpitaux d’autres villes. Les hôpitaux et cliniques de Colwyn City, déjà débordés à cause des multiples incidents survenus entre citoyens et paramilitaires, durent se débrouiller seuls.
Le bilan exact était dur à obtenir, mais les reporters présents sur place estimaient à près de cent cinquante le nombre de pertes corporelles. Il y avait un bon millier, voire deux mille blessés plus ou moins graves.
Oscar était personnellement responsable de deux pertes corporelles. Quant aux dommages collatéraux, ils étaient difficiles à évaluer, quoique très certainement importants, car personne n’avait fait preuve de retenue. Il s’était montré impitoyable en défendant Araminta, et cela l’horrifiait presque. Il avait permis à ses programmes de combat de prendre le dessus, même si ses propres instincts n’avaient pas été en reste, ajoutant une pointe de férocité à la bataille, exploitant la moindre faille de ses adversaires. Ses systèmes biononiques étaient ce qui se faisait de mieux ; ils étaient capables de générer des courants d’énergie formatés par les meilleurs programmes des Chevaliers Gardiens. L’intervention de Tomansio et de Beckia, qui avaient surgi quelques secondes seulement après le début des hostilités, avait ajouté à la violence générale. Cependant, il avait tenu seul pendant les premiers instants et avait ressenti les mêmes émotions qu’à la bonne vieille époque de Hanko où les manœuvres suicidaires étaient nécessaires.
Le lendemain matin, un sentiment de culpabilité commença à le tracasser. Peut-être aurait-il dû faire preuve d’un peu de ménagement, de considération pour les passants innocents qui tentaient de fuir. Parallèlement, une partie plus rationnelle de son esprit considérait que couvrir la fuite d’Araminta était une priorité absolue. Le destin du Commonwealth aurait pu basculer à cet instant précis ; diverses Factions auraient pu la capturer. Cela expliquait peut-être la façon dont il avait combattu. Il n’avait pas eu le choix et il le savait. L’alternative aurait été trop horrible, inacceptable.
Tomansio et Beckia le respectaient davantage, désormais. Lui regrettait juste de ne pas avoir mérité leur considération d’une autre manière.
Leur capsule d’emprunt quitta la base des forces d’Ellezelin située sur les docks, décrivit un arc de cercle au-dessus du Cairns et fonça vers le pont qui enjambait le fleuve.
— Quelqu’un l’a forcément capturée, dit Beckia.
C’était presque devenu un mantra. Après avoir quitté le champ de bataille de Bodant, l’équipe avait passé la nuit à aider Liatris, occupé à pister la Rêveuse. Ils étaient en partie responsables de sa disparition ; Liatris avait mis hors d’usage tous les capteurs dans un rayon de cinq kilomètres autour du parc. Cette mesure se justifiait par leur désir de la mettre à l’abri ; tou­tefois, la jeune femme s’était mieux débrouillée que prévu. Ils n’avaient pas la moindre idée de la direction qu’elle avait prise après sa rencontre avec Oscar. Heureusement, aucun des groupes qui la cherchaient – Liatris en avait dénombré cinq – n’avait retrouvé sa piste.
— Le Rêve vivant ne l’a pas, dit avec calme Tomansio. C’est tout ce qui compte. Tant que nous ne la saurons pas en sécurité, nous continuerons la mission. Oscar ?
— Absolument.
Il revit son visage, ce bref instant d’intimité lorsque la fille surprise, hagarde et effrayée avait croisé son regard. Elle semblait si fragile. Comment diable a-t-elle réussi à échapper à qui que ce soit ? Et pourtant, il était bien placé pour savoir que des circonstances extraordinaires engendraient souvent des comportements extraordinaires.
— On voit peut-être quelque chose sur les images ? demanda Beckia.
— Non, répondit Liatris, laconique.
Lorsqu’ils avaient perdu Araminta de vue, leur expert en technologie avait lancé une recherche dans les enregistrements des capteurs locaux pour déterminer de quelle façon elle était arrivée au parc de Bodant. Le comité d’accueil avait analysé les données de tous les capteurs publics de la ville. Liatris, tout comme les agents rivaux, avait piraté les résultats de leurs programmes semi-intelligents pour les envoyer sur de mauvaises pistes. Le fait que leurs propres programmes espions ne soient pas parvenus à retrouver sa trace, pas même lorsqu’elle était à proximité du parc, en disait long. Seule l’explosion de ses sentiments à la vue de ses appartements en flammes avait trahi sa présence. Jusque-là, personne n’avait la moindre idée de la manière dont elle s’y était prise pour se cacher. Sa méthode, quelle qu’elle ait été, lui avait également permis de s’éclipser alors que le combat faisait rage.
Oscar et son équipe se raccrochaient à deux espoirs : un, ils s’attendaient qu’elle les contacte par gratitude ou simple pragmatisme grâce au code qu’il lui avait donné ; deux, ils employaient une méthode scientifique digne de la police, éliminant les pistes une à une. Paula serait fière, pensa-t-il, avec un sourire.
Malgré un véritable barrage de mises en garde anonymes, le comité d’accueil avait arrêté presque toute la famille d’Araminta, à l’exception de la redoutable Cressida, qui avait disparu aussi mystérieusement que sa cousine. Tous avaient été conduits aux docks de Colwyn City pour y être « entendus ». Liatris disait que le Rêve vivant faisait venir du personnel qualifié d’Ellezelin pour pratiquer des lectures de mémoires.
Ils étaient donc les derniers amis d’Araminta en ville. Hormis Cressida, elle n’en avait d’ailleurs pas vraiment. Oscar trouvait cela étrange. Elle était jeune, très belle, libre et indépendante, et aurait dû avoir de très nombreuses relations. Jusque-là, Liatris en avait découvert très peu, dont un certain Bovey, vendeur en matériaux de construction. Ils comptaient bien lui rendre une petite visite après leur premier rendez-vous.
Tomansio éloigna la capsule du fleuve et prit la direction du quartier de Coredna. Ils se posèrent sur une plate-forme située à l’extrémité d’une rue et sortirent de l’appareil. Autour d’eux, les maisons constituées de corail et hautes d’un seul étage étaient modestes et dotées de jardinets soigneusement entretenus ou, au contraire, jonchés d’ordures et de vieux meubles. C’était un des quartiers les plus pauvres de la ville. Ils observèrent tous les trois la capsule des forces d’Ellezelin garée à l’extrémité opposée de la rue.
— Restez sur vos gardes, dit doucement Tomansio.
Ils étaient tous vêtus d’une simple tunique des forces d’occupation et ne portaient pas d’armure. Oscar activa tous ses systèmes biononiques. Les courants d’énergie défensifs et son champ de force intégral pouvaient réagir en une milliseconde. Il espérait que cela suffirait. Comme ils s’engageaient sur la chaussée, Oscar procéda à un scan de la capsule ennemie. Elle était inerte, vide.
— Assignée à l’escouade FIK67 et au renforcement du périmètre de la ville, répondit Liatris lorsqu’ils lui eurent transmis son numéro de série.
— Merde, marmonna Oscar tandis qu’ils se rapprochaient de la maison qui les intéressait.
Son scanner avait détecté des personnes dotées d’implants biononiques à l’intérieur. Tout comme les siens, leurs courants d’énergie étaient prêts à réagir.
— Les Accélérateurs ? demanda-t-il.
— Des Darwinistes, décida Beckia.
— Des Séparatistes, dit Tomansio.
— Je veux bien jouer aussi, intervint Liatris. Moi, j’opte pour les Conservateurs.
Tomansio frappa à la porte en aluminium. Tendus, ils entendirent des bruits de pas. La porte s’ouvrit et révéla une femme plutôt petite à l’air épuisé et vêtue d’une robe de chambre bleu foncé.
— Oui ?
Oscar reconnut Tandra, dont il avait vu la fiche sur le réseau de Chez Nik, le restaurant qui avait employé Araminta.
— Nous aimerions vous poser quelques questions, commença Tomansio.
Tandra roula les yeux.
— Encore ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
— Pourrions-nous entrer ? demanda Oscar.
— Je croyais que vous autres, connards du Rêve vivant, ne demandiez jamais la permission ?
— Nous souhaiterions néanmoins entrer, madame.
— Parfait ! (Tandra grogna, ouvrit la porte en grand, tourna les talons et fila dans le couloir.) Plus on est de fous plus on rit. L’une des vôtres est déjà là.
Oscar jeta un regard nerveux aux autres avant d’emboîter le pas à Tandra. Il arriva devant le salon, s’arrêta net et émit une vague de stupéfaction dans le champ de Gaïa. La femme dotée d’implants biononiques actifs était assise sur le canapé et flanquée de jumeaux à l’air joyeux. Elle était vêtue d’un uniforme de major superbement coupé, et elle le portait bien. Un vrai canon de beauté militaire. Martyn était en train de lui servir une tasse de café.
— Salut, Oscar, lança la Chatte en souriant. Ça fait un bail. Vous avez fait quoi, ces mille dernières années ?
Il laissa échapper un soupir dépité. Allez, tu savais bien que cela devait arriver un jour.
— J’étais en suspension, là où vous devriez être.
— Je commençais à m’ennuyer.
La Chatte se tourna vers Tomansio et Beckia. Jamais Oscar n’avait vu les Chevaliers Gardiens dans un tel état de choc ; ils paraissaient encore plus stupéfaits que lui.
— Mon peuple, ajouta la Chatte. Bienvenue à vous.
— Vous vous trompez, lâcha Tomansio. Nous travaillons pour Oscar.
— Voyons, voyons, je suis votre créatrice, tout de même.
— Ces gens-là ont des principes très forts, intervint Oscar avec douceur. La force est d’ailleurs très importante pour eux…
La Chatte éclata d’un rire ravi.
— Oscar, je vous ai toujours bien aimé.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Martyn en regardant succes­sivement Oscar et la Chatte. Je croyais que vous jouiez tous dans la même équipe.
— C’est le cas, le rassura la Chatte.
— Sûrement pas, la contra Oscar.
— Mixal, Freddy, appela Tandra. Venez ici.
Le sourire de la Chatte se fit joyeux tandis qu’elle serrait les jumeaux contre elle.
— J’adore les jumeaux.
Martyn fit mine d’aller chercher ses enfants qui commençaient à se tortiller entre les bras impitoyables de la Chatte, mais Tomansio l’intercepta.
— Ne bougez pas, grogna-t-il.
Beckia saisit le bras de Tandra.
— Non, mit-elle en garde la mère alarmée, alors que celle-ci voulait rejoindre les jumeaux.
— Lâchez-moi ! cria Tandra.
— Si vous bougez, je vous descends, lança Oscar d’un ton neutre.
Il détestait ces procédés, mais il n’avait pas le choix ; avec un peu de chance, elle lui obéirait. Jamais elle ne comprendrait que la seule chance de survie de ses jumeaux consistait à les laisser, son équipe et lui, prendre les choses en main.
— Tout de suite, les grands mots, dit la Chatte.
— Je n’ai pas d’alternative.
— Comment va Paula ?
— Pourquoi ? Vous ne vous êtes pas encore croisées ?
— Pas tout à fait. Pas encore.
— Il y a toujours une prochaine fois, pas vrai ?
— Vous devriez le savoir encore mieux que moi.
— La dernière fois que je vous ai vue, dans cet avion volant vers Far Away, vous n’étiez pas si mauvaise.
— Je vous assure que si.
— C’est bizarre, car vous êtes la même qu’à cette époque, justement. Celle qui a fondé les Chevaliers Gardiens se trouve dans le futur de votre mémoire personnelle.
— Je ne comprends rien à ce que vous racontez, chéri.
— Maintenant que j’y pense, nous ne nous sommes jamais rencontrés dans cet avion. Votre mémoire date de la veille de votre départ pour Randtown.
— Et alors ?
— Vous avez donc effectué quelques recherches sur vous-même pour vous mettre à jour ; c’est intéressant…
— Il est important de connaître ses ennemis.
— Oui, je comprends mieux, désormais. Il faut dire que vous en avez beaucoup.
— Alors que vous, vous vivez dans le meilleur des mondes.
— Un monde dans lequel vous existez, malheureusement, rétorqua Oscar avec un sourire en coin.
— Aïe ! C’était une attaque personnelle !
— Bien sûr. Après ce qui s’est passé entre nous à bord de cet avion, c’est normal, non ? Oh, excusez-moi, vous ne savez peut-être pas de quoi je parle ?
La Chatte parut véritablement étonnée.
— Vous plaisantez, j’espère ? Les filles, ce n’est pas votre truc, de toute façon.
— C’est vrai, mais comme vous l’avez dit, vous, vous m’aimez bien, et la proximité de la mort nous pousse parfois à faire des choses idiotes. Je me suis contenté de ce que j’avais sous la main.
— Vous m’insultez, maintenant ?
Le visage d’Oscar demeura parfaitement impassible.
— Non, je continue dans la veine personnelle. Après tout, c’est bien mon gamin que vous avez porté après la défaite de l’Arpenteur.
— Un chiard ? cracha la Chatte. Moi ? Avec vous ?
— Vous êtes complètement malades ! s’emporta Tandra. Allez-vous-en ! Laissez-nous tranquilles !
Oscar fit taire la femme en brandissant son index, puis ne fit plus attention à elle.
— Si vous ne me croyez pas, demandez aux Chevaliers Gardiens, à vos créations ; il y a un trou dans votre biographie, à ce moment-là.
La Chatte se retourna vers Tomansio, qui retenait toujours Martyn.
— Il nous manque effectivement un morceau de votre vie, juste après la mort de l’Arpenteur, confirma-t-il lentement. Personne ne sait où vous étiez ni ce que vous avez fait pendant cette période.
— Va te faire foutre ! cracha la Chatte. Et vous, reprit-elle à l’intention d’Oscar, vous ne pouvez pas savoir non plus ; pendant mille ans, vous n’étiez qu’un vulgaire implant-mémoire suspendu autour du cou de Paula.
— Le gosse m’a rendu visite après qu’on m’a ressuscité. C’est lui qui m’a tout raconté.
— Fermez-la. Tout de suite.
— D’accord, acquiesça-t-il, raisonnable. Vous avez eu le temps d’interroger ces braves gens ?
— Je ne vous laisserai pas me niquer le cerveau avec vos conneries…
— J’ai déjà eu le corps, alors le cerveau… (Oscar lui adressa un clin d’œil.) Vous a-t-elle parlé d’Araminta ? demanda-t-il à Tandra.
Celle-ci tendit les bras en direction du canapé, où ses jumeaux se débattaient en vain.
— S’il vous plaît…
Oscar étira le bras. Un laser rouge transperça le bout de son doigt et dessina un point rouge sur le front de Freddy. Tout le monde se figea. Freddy se mit à geindre, se roula en boule et se colla contre la Chatte, cherchant sa protection. Si tu savais comme ton instinct te trompe, pensa Oscar avec tristesse.
— Je vous ai posé une question, insista-t-il.
— Vous n’en ferez rien, intervint la Chatte en regardant furtivement Tandra. Lui, c’est un gentil. C’est moi qui tue les enfants, pas lui. En plus, je suis très forte pour cela.
— C’est vrai que je ne tuerais jamais le nôtre, ajouta Oscar d’un ton joyeux en se délectant de la mine sauvage de la Chatte. Qu’est-il arrivé avant que nous débarquions ?
— Rien ! hurla Martyn. Par Ozzie, arrêtez, je vous en supplie ! Ce ne sont que des enfants !
Oscar regardait la Chatte droit dans les yeux. Son laser de visée s’éteignit.
— Nous allons partager ces informations avant de repartir chacun de notre côté.
— Comme vous êtes faible, dit la Chatte.
— Parlez plutôt de mon génie tactique. Si vous résistez, nous nous retournerons tous les trois contre vous. Certains d’entre nous risqueraient bien sûr de subir une perte corporelle, mais l’ANA nous ressusciterait en moins d’une demi-journée. Pour vous, en revanche, ce serait la mort assurée et la disparition définitive de toutes les informations que vous détenez. Les Accélérateurs ne retrouveraient jamais Araminta, et vous… Ah ! au fait, pendant que j’y pense : Paula m’a laissé un message pour vous. Elle a visité la base secrète des Accélérateurs sur cette lune gelée, où elle est tombée sur plusieurs de vos incarnations en suspension. Elles sont toutes mortes. (La Chatte posa un regard appuyé sur les jumeaux éplorés.) Je n’hésiterai pas une seule seconde à sacrifier deux vies pour sauver la galaxie. N’oubliez pas que j’ai servi comme officier dans la Marine. J’ai l’habitude de ces situations. Les sentiments viennent toujours après le devoir. J’ai fait sauter le soleil de Hanko, tué une planète entière.
— En réalité, c’est moi qui ai détruit Hanko, mais on ne va pas chipoter.
— Vous n’êtes effectivement pas en position de chipoter. Vous avez le choix entre partir et mourir. Si le Rêve vivant ou les Accélérateurs gagnent, votre corps ne sortira jamais de suspension, car la Terre sera convertie en énergie par la frontière du Vide pour nourrir quelque rêve idiot bien avant la date de votre libération.
Oscar tourna le dos à la Chatte. Combien sont ceux à avoir survécu à pareille folie ? Comme elle n’ouvrit pas immédiatement le feu sur lui, il demanda à Tandra :
— Parlez-moi d’Araminta.
— Elle est venue chez nous, lâcha Martyn. Cette salope ! Tout cela est arrivé par sa faute, et elle est venue ici ! Chez nous !
— Quand ?
— La veille des événements du parc de Bodant, répondit Tandra d’une voix lasse. Elle a dit qu’elle avait peur de la foule rassemblée dans le parc et qu’elle n’avait nulle part où aller. On l’a invitée à dormir chez nous. Sur ce canapé.
— Vous a-t-elle dit qu’elle était le Second Rêveur, la Rêveuse ?
— Non. D’ailleurs, je n’y crois toujours pas. Araminta est juste une fille un peu paumée.
— Elle est beaucoup plus que cela. Comment est-elle arrivée jusqu’ici ?
— À pied, apparemment.
— C’est ce qu’elle a dit, intervint Martyn, mais je ne l’ai pas crue.
— Vous avez vu un tripod ou un taxi ? demanda Oscar.
— Non, mais le parc est très loin, et comme elle a menti pour le reste…
— Bien. Comment est-elle repartie ?
— Elle était à pied, répondit Tandra. Je l’ai vue. Elle n’avait ni tripod ni autre chose. Et elle était seule.
— Où allait-elle ?
— Elle ne nous l’a pas dit. (Tandra hésita.) J’ai pensé qu’elle avait rendez-vous avec un homme parce qu’elle a utilisé mon maquillage et qu’elle a mis du temps à se préparer. Elle était très belle.
— Ah ! lâcha Beckia. Est-ce qu’elle se ressemblait, au moins ?
— Eh bien, non, justement. Elle a beaucoup foncé ses cheveux. Sa couleur naturelle lui va mieux.
— C’est malin.
— Bien. (Oscar se retourna vers la Chatte.) Vous avez des questions à poser ?
— Elle baise qui ?
— Je ne sais pas, répondit Tandra. On ne s’était pas vues depuis une paie. J’ai été étonnée de la voir débarquer chez moi.
— Vous êtes sa meilleure amie, celle vers qui elle se tourne dans les moments difficiles ?
Tandra haussa les épaules.
— Peut-être.
— J’en ai entendu assez.
La Chatte libéra les jumeaux et se releva dans un même mouvement. Oscar cligna des yeux. Elle avait bougé si vite…
Son système nerveux carbure aux accélérants, pensa-t-il.
Tandra et Martyn se précipitèrent vers leurs enfants.
La Chatte adressa un sourire malsain à Oscar.
— On se reverra.
— Je préviendrai nos petits-enfants de votre venue. Ils sont nombreux. En mille ans, vous imaginez…
Elle lâcha un gloussement non feint.
— Après tout, ce n’est pas impossible.
Oscar se tendit. Si elle avait décidé d’agir, ce serait maintenant.
Mais il ne se passa rien, et la Chatte s’en fut.
— Vous êtes presque aussi fou qu’elle, dit Tomansio en posant une main sur l’épaule d’Oscar. Euh, dans cet avion, vous avez vraiment…
— Un gentleman sait taire ce genre de chose, déclara solennellement Oscar. Pour le moment, nous ferions mieux de partir.
Son scan lui montra la capsule volée de la Chatte en train de quitter sa plate-forme. Une fois de plus, il se prépara au pire. Attendrait-elle d’avoir décollé pour canarder la maison ?
Tandra et Martyn étaient blottis l’un contre l’autre et serraient leurs enfants dans leurs bras. Les jumeaux n’arrêtaient pas de sangloter.
— Je vous conseille vivement de partir, leur dit Oscar. Allez chez des amis, à l’hôtel, n’importe où. D’autres types comme nous vont venir.
— Soyez maudits, siffla Martyn, les joues mouillées de larmes. Qu’Ozzie vous envoie tous en enfer.
— J’ai rencontré Ozzie, dit doucement Oscar. Il n’est pas du tout comme la plupart des gens se l’imaginent.
— Allez-vous-en, le supplia Tandra.
Oscar précéda Tomansio et Beckia et se dirigea vers leur capsule d’emprunt. Dès qu’ils se furent éloignés de la petite maison en corail, il appela Paula.
— La Chatte est ici.
— Vous êtes sûr ?
Oscar haussa les épaules.
— Oh, oui. On a discuté un peu.
— Et vous êtes toujours en vie ? Vous m’impressionnez.
— Ouais, disons que j’ai réussi un coup de bluff énorme et que je l’ai distraite.
— Elle est aussi à la recherche d’Araminta ?
— Affirmatif.
— Évidemment. Les Accélérateurs sont vraiment décidés à la retrouver.
— Comme nous, en somme.
— Comme nous. C’est devenu impératif.
— Je fais mon possible. Je continue à espérer qu’Araminta m’appellera d’elle-même. Elle est loin d’être la superwoman que tout le monde décrit.
— Je n’en ai jamais douté. Que comptez-vous faire, maintenant ?
— Nous allons rendre visite à M. Bovey. Liatris a découvert que les deux se connaissaient.
— Bien. Tenez-moi informée.
— Et vous, où en êtes-vous ?
— Ne vous en faites pas. Je suis en route pour Viotia.
— Je croyais que ma mission consistait justement à vous éviter d’intervenir au grand jour.
— Ce temps-là est révolu.
 
***
 
Tandis qu’il approchait de la flotte des Ocisens, Kazimir gardait une seule liaison hyperespace ouverte avec l’ANA. Il savait que le Conseil de l’Exoprotection aurait voulu suivre les événements en direct, mais il était hors de question de servir à Ilanthe ces données sur un plateau. Et puis, les navires primiens qui accompagnaient la flotte auraient été informés de son approche. Cela n’aurait certes rien changé puisqu’ils ne représentaient pas une véritable menace. Quelque chose d’autre serait là à tout observer, prêt à transmettre des informations précieuses sur la flotte de dissuasion aux Accélérateurs. Il en était persuadé.
Kazimir cala sa vitesse sur celle de l’armada et entreprit d’étudier les vaisseaux. Grâce à ses capteurs internes, il lui était facile de les détecter : plus de deux mille huit cents navires ocisens, dont neuf cents de classe Starslayer, fendaient l’espace interstellaire à une vitesse de quatre années-lumière et demie par heure. Ses sens pénétrèrent les coques, exposèrent les armes qu’elles abri­­taient ; il y avait là suffisamment de missiles de type quantique pour balayer la plupart des mondes du Grand Commonwealth, à condition de les atteindre. Mais rien de plus, aucun dispositif post-physique trouvé quelque part dans la galaxie puis dupliqué, ce qui était un soulagement. Il se concentra sur les trente-sept vaisseaux primiens qui les escortaient. Ils utilisaient des hyperréacteurs sophistiqués configurés pour maintenir leur niveau de distorsion au minimum. Leur armement était considérablement plus perfectionné que celui des Ocisens, équivalent à celui qui équipait par exemple un navire de classe Capital. Mais c’était tout. Ils n’étaient pas dangereux pour lui. Il n’y avait pas d’autres vaisseaux, pas d’espions équipés d’ultraréacteurs, pas de communications suspectes dans l’hyperespace dans un périmètre d’une année-lumière. Toutefois, chacun des vaisseaux ocisens était en liaison avec un point du Commonwealth ; il sentait ces liaisons, ces cordelettes déroulées à travers les champs quantiques, scintillantes d’informations.
Les navires primiens étaient là en observation, décida-t-il. Ils ne s’atten­daient sans doute pas qu’il soit capable de les éliminer tous d’un coup. C’était leur première erreur.
Kazimir utilisa des fonctions supplémentaires pour sonder cinq vaisseaux. Dans l’espace-temps, elles avaient à peine la taille d’un neutron, mais elles étaient en mesure de capter la totalité des communications émises et reçues par un appareil. Chaque navire primien abritait un Immobile, qui jouait un rôle analogue au cerveau électronique dans les vaisseaux humains, contrôlant directement la technologie et dirigeant aussi les activités de ses Mobiles. Les vaisseaux étaient un microcosme de la société primienne. Avant le développement de leur technologie, les Primiens communiquaient en mettant en contact des sortes de pédoncules traversés par des impulsions nerveuses. Ces derniers avaient été remplacés par des dispositifs électroniques simples qui permettaient aux Immobiles de transmettre leurs ordres sur de longues distances.
Kazimir commença à lire les impulsions numérisées. Comme le Commonwealth connaissait très bien les communications interprimiennes, la Marine avait pu développer toute une batterie de programmes de brouillage et autres techniques de guerre électronique. Si les Primiens parvenaient de nouveau à sortir de leurs prisons autour des Dyson et se montraient mena­çants, leurs pensées seraient littéralement étouffées.
Il lui apparut immédiatement que les Primiens qui pilotaient ces vaisseaux étaient de vulgaires hôtes biologiques qui hébergeaient des pensées humaines. Paula avait raison, pensa Kazimir, accablé.
— Vous confirmez cette information ? lui demanda le gouvernement de l’ANA.
— Oui.
— Très bien.
Au milieu du déluge de directives neurales, il reconnut un flot de données codées transmises au Commonwealth grâce à une liaison hype­respace ultrasécurisée. Les capteurs de ces navires avaient recueilli quantité d’informations, mais ne dépassaient pas en sensibilité ceux des vaisseaux de classe Capital de la Marine.
— Les Accélérateurs sauront que j’ai intercepté la flotte lorsque le signal sera coupé, dit-il. Cependant, je peux m’arranger pour camoufler la nature de l’interception.
— Faites.
Kazimir matérialisa une série de fonctions agressives dans chacun des engins primiens et les utilisa pour attaquer leur système de communication hyperespace. Lorsque les liaisons sécurisées furent coupées, il s’attaqua aux hyperréacteurs. Les vaisseaux apparurent dans l’espace véritable à cinquante millisecondes d’intervalle. Ils ne pouvaient déjà plus naviguer ; Kazimir mit hors d’état de nuire leur armement. Il ne fallut pas plus de deux secondes et demie à ses fonctions offensives pour endommager leurs machines. Alors, il s’intéressa aux Ocisens.
Son but était d’éliminer toute menace sans causer des pertes trop importantes à l’ennemi. Il ne pouvait pas détruire les réacteurs de toute la flotte pour la simple raison que, du fait de la distance, l’Empire serait inca­­pable de venir au secours de tous les naufragés. Il se contenta donc d’envoyer des fonctions agressives spécifiques dans les vaisseaux de la flotte pour ruiner leur armement de façon irrémédiable. À eux tous, les navires ne pourraient même plus réunir de quoi assembler un vulgaire laser et encore moins quelque chose de plus perfectionné.
Rendre impuissants deux mille huit cents vaisseaux de guerre lui prit donc onze secondes, soit juste assez de temps pour qu’ils se rendent compte que quelque chose ne tournait pas rond, mais trop peu pour réagir. De toute façon, ils n’auraient rien pu faire contre lui.
Kazimir les libéra de son emprise. Sa signature énergétique zébra l’espace dans la zone où les gros vaisseaux primiens flottaient, inutiles. Cette fois-ci, il projeta une fonction de communication dans l’un des appareils ; celle-ci était calquée sur le système des communications interprimiennes. Comme tous les esprits humains, celui qui occupait les corps des Primiens se servait d’associations pour activer sa mémoire.
Kazimir injecta : « Origine ».
« Identité ».
« Objectif ».
Chacun de ces mots provoqua un déluge de pensées. Kazimir identifia la personnalité qui dirigeait l’Immobile : il s’agissait de Chatfield, dont la nature humaine avait toutefois été dépouillée de ses émotions. Chatfield était déterminé et dévoué à la cause des Accélérateurs. Les navires primiens avaient pour mission d’escorter les Ocisens et de les protéger de la Marine du Commonwealth, et surtout de surveiller l’apparition de la flotte de dissuasion afin de découvrir sa nature et sa force. Et c’était tout.
Un sentiment de perplexité illumina les connexions entre l’Immobile et ses Mobiles comme les pensées arrachées par Kazimir s’évanouissaient. Suivit une prise de conscience. L’Immobile activa son système d’autodestruction. Kazimir ne fut pas tout à fait assez rapide pour l’arrêter. À présent qu’il savait quoi chercher, il projeta des fonctions dans les navires restants pour les empêcher de s’autodétruire.
— Vous avez des preuves suffisantes ? demanda-t-il au gouvernement de l’ANA.
— Oui. Les Accélérateurs ont agi imprudemment. En soutenant les Ocisens et en manipulant le Rêve vivant, ils ont violé les fondements de l’ANA. Je vais convoquer un conclave de suspension.
— Ils doivent déjà savoir que la flotte de dissuasion a stoppé les Ocisens, même s’ils ignorent tout de ma nature. Ils doivent également se douter que nous avons découvert leur exploitation des Primiens.
— Ce serait logique, en effet. Toutefois, leurs agents n’y peuvent pas grand-chose. Une fois leur Faction suspendue, leurs opérations seront exposées à la vue de tous, scrutées et neutralisées.
Kazimir examina les vaisseaux qui flottaient, passifs.
— Je ne comprends toujours pas ce qu’ils espéraient ; je ne vois là qu’une manipulation politique grossière. Ilanthe est plus maligne que cela. Je préfé­rerais être dans les parages pendant les audiences. Je rentre immédiatement.
— Et la flotte de l’Empire ? Je croyais que vous vouliez la surveiller ?
— Elle est inoffensive. Quand son commandant en chef s’en rendra compte, il n’aura d’autre option que de retourner chez lui. Nos vaisseaux de classe Capital sont largement capables de poursuivre leur mission de surveillance.
— Le commandant sera atteint dans sa fierté. Il refusera peut-être de partir.
— Nos vaisseaux l’auront à l’œil. Pour ma part, je rentre.
— Comme vous voudrez.
Kazimir généra une fonction de communication et transmit un message simple aux navires de la flotte.
— Je m’adresse aux personnalités Chatfield. Ici la flotte de dissuasion de la Marine du Commonwealth. Nous savons qui vous êtes et quels sont vos objectifs. L’autodestruction vous est désormais interdite. Des vaisseaux de classe Capital seront bientôt là. Vous êtes les prisonniers de la Marine.
Kazimir se retira et fonça vers Sol.
Justine : année trois

  – réinitialisation
 
Des icones médicaux émergèrent du néant et emplirent l’exovision de Justine Burnelli. Elle avait déjà vu ces mêmes icones.
— Mon Dieu, grogna-t-elle, surprise et ravie. Cela a fonctionné.
Elle voulut rire, mais son corps refusa de coopérer, insistant sur le fait qu’il venait de passer trois ans en suspension et non… En fait, elle ignorait combien de temps il lui avait fallu pour réinitialiser le Vide et remonter le temps.
Le couvercle de la cabine médicalisée s’enroula et elle contempla de nouveau l’habitacle du Silverbird. De nouveau, vraiment. Elle s’assit et essuya ses larmes.
— Statut ? demanda-t-elle au cerveau du vaisseau.
Une série de graphiques et d’icones apparut dans son exovision et lui confirma que le Silverbird volait depuis trois ans et qu’il décélérait violemment. Quelque chose était à l’approche.
— Super, murmura-t-elle, satisfaite, tandis que les capteurs du navire balayaient le visiteur. C’était le Seigneur du Ciel, ses ailes de vide déployées.
Comme il se rapprochait, elle examina encore une fois l’ovoïde bizarre qui constituait son noyau en se demandant si les plis étranges de son matériau cristallin étaient en mouvement ou s’il ne s’agissait que de reflets. En tout cas, les capteurs de son vaisseau étaient incapables de se focaliser sur sa substance.
Comme la fois précédente, elle s’installa sur le canapé le plus long de son habitacle et s’adressa au Seigneur du Ciel en esprit.
— Salut.
— Vous êtes la bienvenue, répondit le Seigneur du Ciel.
Pour l’instant, rien de neuf. Voyons la suite.
— Je suis venue dans cet univers pour y atteindre la plénitude.
— C’est le cas de tous ceux qui s’aventurent ici.
— M’aiderez-vous ?
— Vous seule pouvez trouver ce que vous cherchez.
— Je sais. Cependant, les êtres humains n’atteignent la plénitude qu’en s’intégrant à une société humaine. Je vous en prie, conduisez-moi à Querencia, le monde solide où vivent les miens.
— Mon espèce ne perçoit aucune pensée similaire aux vôtres dans l’univers. Il ne reste plus personne.
— Je sais cela, mais je suis la première d’une nouvelle génération à venir s’installer ici. Bientôt, nous serons des millions. Nous souhaitons vivre et atteindre la plénitude sur un monde qui a déjà accueilli des humains, qui leur a permis de mûrir. Savez-vous où est cet endroit ? On y trouvait une grande ville, une ville étrangère à votre univers. Vous rappelez-vous avoir guidé les habitants de cet endroit vers le Cœur ?
Justine se crispa dans le canapé. C’était une question critique.
— Je me souviens de ce monde. J’ai guidé de très nombreuses créatures issues de Querencia.
— S’il vous plaît, conduisez-moi là-bas. Aidez-moi à atteindre la plénitude.
— Je le ferai.
À l’intérieur de l’habitacle, la gravité changea étrangement. Le cerveau l’informa de nombreux dysfonctionnements dans tout le vaisseau. Elle n’y fit pas attention. Elle était prise de vertiges. Sa bouche s’emplissait de salive, prélude à un accès de nausée. Elle n’arrivait pas à se focaliser sur la cloison arrondie à cause de la violence des vibrations. Elle ferma les paupières, ce qui aggrava encore son état. Elle se força à les rouvrir et riva son regard sur la cabine médicalisée, droit devant. Dans ses amas macrocellulaires, des programmes secondaires entreprirent de contrôler les impulsions erratiques envoyées par son oreille interne à son cerveau, contrant l’effet de vertige. La sensation diminua un peu. Elle jeta un coup d’œil à l’affichage des capteurs.
— Merde.
Le Silverbird virait, suivait une trajectoire incurvée ; le Seigneur du Ciel l’entraînait dans son sillage comme une épave flottante. Les motifs mou­vants, dans le matériau cristallin de la créature, ondulaient tandis que ses ailes faites de vide tourbillonnaient telle une brume iridescente sur la toile de fond colorée des nébuleuses. On aurait dit un oiseau battant frénétiquement des ailes. Alors la trajectoire devint rectiligne. Les capteurs du Silverbird informèrent Justine d’une modification sensible de l’effet Doppler dans la lumière des étoiles. Leur accélération équivalait à des centaines de G, comme lors de leur première rencontre.
Cette première rencontre, se corrigea-t-elle. Ou bien… Elle finit par décider que la grammaire humaine n’était pas adaptée aux possibilités du Vide.
Quelle que soit la nature des ajustements temporels utilisés par le Seigneur du Ciel, ils décélérèrent bientôt. Devant eux, les quelques étoiles qui transperçaient les nébuleuses brillaient d’un éclat bleuté ; dans leur dos, les astres étaient plutôt rouges. Le cerveau de son vaisseau estima leur vitesse à quatre-vingt-treize pour cent de la vitesse de la lumière. À bord, les dysfonctionnements se firent moins nombreux, et son vertige s’estompa.
Elle laissa échapper un énorme soupir de soulagement et sourit de toutes ses dents.
— Merci, papa, dit-elle à voix haute.
Il avait toujours de bonnes idées. Sa joie fut de courte durée, car elle se rappela que le Vide serait bientôt envahi ; ces satanés pèlerins chercheraient aussi à rallier Querencia. La Rêveuse a-t-elle accepté de les guider ? Comment comptent-ils échapper aux Raiels, dans le Golfe ?
Gore lui avait demandé de se rendre à Makkathran et de ne penser à rien d’autre. Il savait probablement ce qu’il faisait, ce qui ne lui inspirait pas forcément confiance. Gore avait un plan ; un plan qu’elle n’approuverait sans doute pas si elle en connaissait la nature.
Pourquoi « sans doute » ? Gore restera toujours Gore.
Mais il n’y avait pas d’alternative.
À présent qu’ils avaient atteint leur vitesse de croisière, le cerveau du Silverbird calcula leur trajectoire. Justine examina la projection, ligne vert pomme dessinée sur une nébuleuse violette et rouge en forme de sabot de Vénus. La nébuleuse se trouvait à onze années-lumière ; sa luminosité et la poussière interstellaire masquaient leur cible.
Après le petit déjeuner et une séance de gymnastique, Justine s’assit de nouveau sur le canapé et s’adressa au Seigneur du Ciel :
— Combien de temps le voyage durera-t-il ?
— Le temps nécessaire.
Elle sourit presque. Elle avait l’impression de parler à un savant de cinq ans.
— Querencia orbite autour de son étoile à un rythme constant. Dans combien d’orbites arriverons-nous ?
Encore faudrait-il que le Seigneur du Ciel connaisse les nombres. Après tout, pourquoi une créature spatiale aurait-elle besoin de développer les mathématiques ?
— Le monde que vous cherchez aura le temps d’orbiter trente-sept fois autour de son étoile avant que nous arrivions.
Merde ! En plus, une année dure beaucoup plus longtemps sur Querencia que sur Terre. Les mois là-bas durent quarante jours, non ?
— Je comprends. Merci.
— Vos congénères vous rejoindront-ils bientôt dans cet univers ?
— Celle qui a parlé aux vôtres, celle qui vous a demandé de me laisser passer… elle les guidera jusqu’ici. Continuez à l’écouter.
— Les nôtres sont tous à l’écoute.
Un frisson lui parcourut l’échine.
— J’aimerais dormir pendant le reste du vol.
— Comme il vous plaira.
— Je me réveillerai s’il arrive quelque chose.
— Qu’arrivera-t-il ?
— Je ne sais pas, mais si quelque chose change, je me réveillerai pour vous en parler.
— Dans cet univers, le changement est la quête de la plénitude. Si vous dormez, vous n’atteindrez pas la plénitude.
— Je vois. Merci.
Elle passa une demi-journée à se préparer, vérifia divers systèmes, donna une série d’instructions au cerveau pour qu’il la sorte de suspension. À la fin, elle décida qu’elle ne faisait que tuer le temps. Pendant qu’elle se dés­habillait, elle désactiva son nid de confluence pour s’assurer que ses rêves ne seraient pas amplifiés et transmis à l’extérieur au risque de déformer la réalité de façon irrémédiable. Ce faisant, elle ramena à la surface le seul souvenir qu’elle aurait voulu éviter : le Kazimir qu’elle avait abandonné sur un ersatz du mont Herculaneum. Ne subsistait plus de lui qu’un motif dans la couche mémoire du Vide. Quelle cruauté ! Vivre si peu de temps avant d’être effacé…
Je te redonnerai vie, se promit Justine, émue. Elle s’allongea dans la cabine médicalisée et activa le système de suspension.
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